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FEUILLETON DU "GROGM1ARD

MA 1 AME PANTIALON

OlU MAD)AME PANTALON SE

DESSINE.

Gustave ne souffle pas mot,
Mais il v-a auprès du piano et se
T'et i contempler Elvina. Pour
Frédéric, il s'est mis au jeu, ne se
souciant pas d'aller affronter le
reg-ard dem indépendantes.

Après avoir passé deux heures
Chez AdophePantalon, les deux
frères se retirent, GuRtavo tout
attristé du changement qui s'est
fit dans les manières et le langa-
9e d'Elviua, et Frédéric affligé de
voir son amii malheureux dans son
miénageo.

1,ES ESCAPADrS li1M 1110J - ÇCHOU.

Pendant que'ques semaines,
Fr6 lérie continue d'aller aux soi-
réos qui ont lieu. chaque jeudi
chez son ami Pantalon. Cezarine
reçoit très . froidement les deux
frères. Mais F3rédéric, qui tient à
voir toujours son-ancien camara-
de de collége et à observer l'inté-
rieur de son ménage, affecte de ne

MNAL PRIS.

Le petit canayen est mal pris. MM. rfilley
leur côté, lui tirent les oreilles eni même temps.

point s'aperct voir (le la séchleresseu
a&vec laquelle il est accueilli par1
madaime IPantalon et redoublei
près d'alle d'amabilité, de polites1
se ce qui fait endêver Cezarine.
qui voudrait au contraire ôter à
Frédéric l'envie de coîtirnuce scs
visites,

Gustave tâche toujours de e'tu
ser avec Elvina, mais il Cil i rar-
ment l'occasion- madame Panta-
lon, qui trouve tnauvai. que ce
jeune homme fasse la cour à sa
belle-soeur, s'appliqjue à ompêcher
celle-ci de parler longtemps avec
Gustave. Lès qu'aile voit le fi ère
de Frédéric s'asseoir près d' 0, vina,1
elle trouve un prétexte pouri
rompre leur entretien. Elle appel
le la jeune fille et l'envoie faire
de la musique, on lai dit qu'une
de sei amies a quelque chose à lui
demander.

Elvina semble quelquefois re-1

gretter (le quitter iii vite ce jeune
hiomme, qui la r-cgarde tendre-
nient et lui <epète sans ces.se qu'ili
l'ador-e, miai,' elle obéit à celle quai
a pris tarnt d'empire sut' son esprit,
et lorsque par hasard elle a nîiý
tr-op do temps à rester' près de
Gustaîve, Ci'ziriie tic manque pas
de lui dire:

-Ma clhère amie, c'est bien
inconvenantt d(lea1ic onîtua

vou[ le faites avec ce jeunte >u vas-
val; vous êtes donc assez/ sotte

pour ajouter foi aux soi nettes
qu'il vous débite ?..-. Cela ne vous
fait pa honneur ! 'routes ct»s
dames se moquent île vous, et il
doit en faire autant. J) abor-d il
est à bien mauvaise &îOle ; son
frère, le sot-disant medocin, est
un donneur de mauvais conseils.

'est lui quii, au bal do ma no,
avait conseillé à mon mari dea ne

]point faire valser cette pauvrel

et W'~\ ttilo. c'leîtnrde

ulaclanieHouar et VOUS SaVC'

te qui ven st resulte'. Des hionmm
qu LIvienrîirt se umêler, -,'illnliscelr
dans le ménage dec hmirs amis,,
sont djes fléaux qu'on dlevrait ban-
nir e lahisouiétî5.

L'humueur de Céz:rine d evient
,in tiýîe" revè<lîo av(ec son

mari, (qie celui - i iCommence à ne
plu v oir suppo tee le ton im-

périeuîx(le sa famfIne.

il1 se pîiîtde lui répondre

aveurLltor.ite «alors te Sont (des
scèneS, den( 1 CUIlSdîes mots

n.1n1. ?fl w<ie madame arýsc à

dans lat professionî d'aivocat, et ne
1fisait aucun t)toi-t àlur, rIn

j îzaiine, en aîîîrenifnl lise(
pi ocès, dCUpinel'ailler- trouver
.Àdîîll;îo, pour lii(lire d'Uri ton

oqUetlr:
-Ehi bien, monsie'ur-, vI)I's "-

liez au('oio de per-dre voire caîuse..
cetteee (lir<e vous étiez ni sûr
du gagiier! ...

-Oui, madame, je dlovais la
gage'1(c, carle Iobont droitet ait pour
tttoi. Mon client est Ui honnGte
iîîîmnili, tandis que soirtadversaire,
est. un fripon... Mais, mialhceurou.
seinent, les gens de mauvaise foi!
sont habîitués -1 avoir des procès,
ils contnaissent toutes les retssouir-
(-es de lit ehicaite..- ils se remuent,
ils chierchtent, ils trouvent (les
inoyens lieur qu'on ne voie goutte
dans ce qlui était tout simuple. Un
honnête hîîuine, au contraire,
sûAr de son di-oit, i-este bien tran-
quille, ne fait aucune démarche,
et attend avec calme un résultat
qu'il nie s-uppose pas un moment
_pouvoir lui être défavorable...
mais cii-are hinz.anurn est !... c'est
le fripon qui gagne.

-Le fripon gagne, lia' ce que
la;viut ut'a pas su bien làfeindre
lita ause de soni)v aie1... Au
re.sta, vous êtes si hîaitue mainte-
etia à pîerdre les Causas que l'on

vo'ls confie (lue vous 1ne devriez
las être >urprip d'avoîir perdu
celle-ci !I...

-No-soeumntu je suis surprisi
ntanmc, mais je suis atissi aligé.

-Allons3 donc ! puisque vous nie
faites qlue cela!

2 -Malaine, quand je suis, par
-m1-a profession, appelé à dofeîîdî-o
un volcur-, à pallier un dJélit, que
je blàiie moi-même, perdre ma

scausa t ie ntrlfl,,e nullement; au

Scontraire, je m'en félicite quelqjue-
1fois. ..

sou mar-i, at qui ne font qu'aigrir -C'est gentil, un avocat qui

celui-ci etcase tout espoir dc se félicite quand il u perdu sa
rccoiîeiliation entre let3 deux causie !I.. Ah 1 je la trouve bonne,

ipoux. Uin inceidernt vient aggra-ell.-- Lundi-Gras n'aurait pas
ver la situation. Adolphe 1 perd mieux raisonné...
une eau eùiiupotate qu'il s'était -)iaiddne, je ne isais pas com-

flutté le gagner. Au licu de con>o- ment raisonne Luindi-Gras; mais,

1cr ýon mar'i d'un évànemnent rqui,'quant à vous, vous ne savez mc
après tout, pieut être asýsezcomrann'dire que des choses désagréables,
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LE GROGNARD.

-Jo ne vous en dis pas encore
assez, ionsieur ; vous devriez
comprendre que je suis honteuse
d'étre la femme l'un aussi mauvais
avocat. Laissez - moi plaider à
votre p'ace, monsieur, et vous ver-
rezque cela ira mieux.

-Non, madame, je ne vous
laisserai pas plaider à ina place.
Et ji vou êtes honteuse do porter
mon nom, eh bien, quittez-le.
Séparons-nous...

-Ah I vous croyez peut.être
me désespérer en me parlant de
nous éparer !...Mais il y a long-
temps que j'y ai pensé... Oui,
monsieur, oui, nous nous sépare-
rons et je garderai nia fille, parce
qu'une mère doit ilever sa fille...
Si c'était un garçon, ah ! je vous le
laisserais volontiers; mais une
fille, je la garde.

Adolphe ne repond rien; en
entendant parler de son enfant, il
a ressenti au cour uno douleur
profonde. Il se dit que pour sa
tille il aurait peut-être dû avoir
plus de patience, que c'est une
triste position que celle d'un en-
fant qui nopeut recevoir en meme
temps les caresse de son père et
les baisers de sa mère. Il quitte
Cézarine sans dire un mot de
plus.

Quelque temps s'écoule, les
dcux époux ne se parlent pas.
Cézarine affecte d'éviter la pré-
sence do son mari; et lorsque la
jeune Elvina lui demande pour-
quoi ello est en brouille avec son
frère, elle se borne à lui répon-
dre:

-Ma ohère, j'ai des raisons
probablnmnt pour en agir ainsi
avec votre frère. J'ai des projets
que je veux mettre bientôt à exé-
cution. Je rêve la renaissianco de
la femme...

-La renaissance...?
-Oui, la femme recouvrant SeS

droits civils et politiques.
-Je ne comprends pas.
-Il n'est pas besoin que vous

compreniez. Laissez-vous guider
par moi, vous vous en trouverez
bien.

On ne se disait plus rien, mais
ce calme apparent n'était que le
précursear de la tempête. L'orage
grosissait sourdement dans les
ménages de ces dames qui vou-
laient être indépendantes. C'etait
à Cézarine que L'on venait conter
ses p.aintes, et celle-ci écoutait
avec joie ces confidences, parce
qu'elle voyait s'approcher la réa-
lisation des projets qu'elle avait
conçus.

C'est dans la journée, chez Cé-
zarine, que ses intimes amies ve-
naient se plaindre de leurs maris.

Madame Etoilé arrive, la mine
pincée, le dépit dans les yeux ;i
elle entre chez madame Pantalon
en s'écriant :i

-C'est à ne pas le croire 1...«
en vérité, c'est à ne pas le croire 1

-Quoi donc, chère amie ? dit
Cézarine en faisant asseoir Paoli-
na sur une causouse. Vous semblez
bien irritée L..

-Vous allez voir si je n'ai pas
sujet de l'être; je savais très-bien
que mon mari n'était pas un aigle,
d'abord on trouve rarement des
aigles parmi ces messieurs I

- A Continuen

LE GROGNARD
MONTRIEAL, 24 Fev. 1883.

A NOS ABONNÉ'S.

Nous avons expédié cette se1
ineno los comptes de tous nos
agents et bonnés retardataires.'

Nos agents doivent payé tout
les mois.

L'abonnement est payable d'a
vance et nous n'ontcn Ions pas
babiner sur ce sujet'

Les personnes qui ne solderont
pas leurs comptes dans la huitai-
ne seront rayées de notre liste.

Nous accepterons les timbres-
postes canadiens ci paiement de
souscription, mais les timbres des
Etats-Unis subiro.t un escompte
de 10 pour cent.

PAUVRE NOTAIRE ..

Il est arrivé récemment à un
notaire une singulière histoire,
dans la rédaction d'un testament.
Ce testament, écrit sous la dictée
d'une dame Bonnefoy, contient
une erreur de date, qui le rend
nul et do nul effet, au regard de
la loi. Il est ainsi daté: S'amedi
14 février 1876. Or le 14 février
1876 n'est pas un samedi. Le seul
mois de l'année où lo 14 est un
samedi se trouve être le mois
d'octobre, et, en réalité, il paraît
bien résulter des circonstances
que le testament a été rédigé le
.nmndi 14 netobre 1876-

Où diable ce notaire avait-il la
tête pour confondre ainsi deux
mois si différents, février avec
octobre, le cœur de l'hiver avec
le plein automne? Avait-il quel.
que rendez-vous d'amour en tête ?
Février lui rappelait-il un anni
versaire heureux ou une échéance
disagréable? Se préparait-il men-
talement à un mariage prochain
avec quelque demoiselle du pays,
doni la bonne dot rondelette de-
vait servir à compléter le paye-
ment de son étude ? On en est
réduit là.dessus aux conjectures.

Toujours est-il que la distrac-
tion fut un peu forte. Car la
tastatrice, la dame Bonnefoy,
possédait une fortune qui s'élevait
à près d'un million.

Quand il s'agit d'un million, il
nie semble qu'on devrait mettre
sur son nez ses bonnes bcsicles,
discerner soigneusement les ves-
sies dos lanternes et ne pas pren-
dre indifféremment un samedi
pour un jeudi ni un mois de l'an-
née pour un autre. L'étourlerie
d'un notaire en pareil cas entraîne
d'autres conséquences que les
erreurs que peut commettre un
simple chroniqueur.

Je puis fort bien écrire, par
exemple, dans un article, que Mlle
Elluini a été couronnée rosière
deux mois avant son mariage
avec M. Aboi, aiors qu'il est bien
prouvé que cette demoiselle (de-
venue dame à l'ancienneté) n'a
jamais obtenu cette distinction
virginale ni rien qui y ressemble:
cotte inexactitude, assez grave
cependant, ne me coûtera jamais
un million, et c'est même là une
des raisons capitales qui font que

dii d'avance.
L'erreur de dato commise par

l'ofliliri- niiiist'riel dont je narro
la grouse mésaventure, so compli
que :'u e 'cène decUsédie, qui
rapoelle un peu le t-stament de
César Gir-odot.

La dame Bonnefoy, qui testait
par devant notaire, était une per-
sonne fantasque et capricieuse,
qui détestait également, paraît-il,
tous ses héritiers naturols. A cha-
que instant, elle changeait d'ideo
et de t stamnemît, suivant son hu.
mleur et ses vapeurs. Une mîigrai-
ne enlevait à un héritier le same-
di ce qu'une migraine lui avait
apporté la veille. La vieille dame
vous de.shrritait cri un tour de
main.

Mais, ce qu'il y a de plus drôle,
c'est la correspondance suivie

qu'elle entretenait avec ses pa-
rents. Pendant qu'elle écrivait
affectueusement à l'un d'eux, elle
écrivait aux autres pour dire pis
que prendre à son sujet. Elle usait
d'ailleurs de ce curieux manège à
['égard de chacun d'eux : de cette
façon, tont le monde avait son
paquet, et le comique dela chose,
c'est que tout le monde ,o croyait
pcrsoiiellement très en faveur
auprès de la dame. Chac n se di-
sait: i C'est moi qui goberai le
million 1 , Vous voyez d'ici la
bouche souriante et béate de tous
ces héritiers, qui se disaient l'un
l'autre en se regardant du coin de
I,oil :

-Toi, mon ami, si tu crois hé-
riter, tu peux te fouiller, la ma-
ma n Bonnefoy m'en a raconté de
belles sur ton compte.i

Au fond, la vieille s'amusait 1...
Après sa mort, on a découvert la
petite comédie de genre qu'elle
se donnait à elle-même avant de
trépasser. Tous les héritiers ont
fait un nez, vous voyez ça d'ici L..

Ils devraient bien rassemoler et
faire relier toutes les lettres de la
bonne vieille dame : ça leur ferait
un jeli album de famille,

Voilà le côté plaisant de l'aven-
ture !... Mais si nous revenons au
pauvre diable de notaire qui s'est
trompé de date, il n'y a vraiment
plus de quoi rire I...

Lorsque s'ouvre la succession
Bonnefoy, le dernier testament
mal daté est, par suite de certai-
nes circonstances juridiques qu'il
ost inutile d'analyser reconnu
vali-le par le tribunal de première
instance. Mais la Cour infirme
cette première sentence, tdédtar-
le testament nul.

Seulement, l'arrêt de la Couri
contiene ce considérant qui Na
faire frémir d'horreur tout ho nota-
riat:

« En ce qui concerne la respon-
sabilité de notaire:

" Considérant que l'inexactitude
" de la date du testament, argué

Or, savez-vou< à quel chfiYro se
monte la somme dont le notaire
peut être rendu responsible dans
cette succession ?...

A SEPT CENTMILLE PRANCS,
tout bonnement!... Une bagatelle
UTn féti ! Uno petite paille!...

1)ins cette bizarre affairo, il y a
deux testamîents en lutte: l'avant
dernier bien daté, le dernier mal
daté, le bon testament et lo man-
vais testament I...

Les héritiers du bon testament
commencent par .so partager la
succession; bon I Mais, arrive
l'héritier dépossélé du mauvais
testament à qui la testatrice a
légué toute sa «fortune mobilière,»
et qui dit au notaire « Vous bllez
me payer la.valeur de mon lege,
comme l'arrêt de la cour vous y
condamne forme lemont. Ce n'est
pas ma faute à moi, si vous étiez
dans la lune le jour où vous avez
confondu fevrier avec octobre et
autour avec alentour !...i De sorte
que voilà une grosse succession
qui va être payée deux fois, par
suite d'une simple erreur de
date !...

Du haut du ciel, sa demeure
dernière, la défunte dane Bonne-
foy doit étre bien étonnée 1...
Elle aqhorrait ses hiritiers, et
elle ne cherchait qu'à leur causer
des ennuis: or, voici qu'ello se
trouve leur avoir légué, par un
concours bizarre de circonstances.
une fortune à peu près double do
celle qu'ele possédait de son
vivant... Il est vrai que c'est son
notaire qui devra en payer la
moitié !...

Je ne perdrai pas mon temps à
pleurer sur cette fortune rare. Le
notaire distrait paye évidemment
beaucoup trop che une erreur
qui, après tout, n'a rien do crimi
nel, et l'on se demande effroi ce
qui adviendrait, si lo même fait
se produisait à propos du testa-
ment d'un Rothschild. Un notaire
condamné à restituer cent mil.
lions, pour une erreur ae date,
bigre voilà qui mettrait les char-
ges de notaire à un très haut
prix.

Cependant, il n'est pas mauvais
que les responsabilités financières
soient bien fixées et bien éablies,
dans le notariat comme ailleurs.
J'ai connu et je connais eccore de
parfais et honnêtes notaires ! mais
je leur ai souvent entendu dire à
eux-mêmes, non sans tristesse,
que depuis douze ou quinze ans,
l'institution, jadis si respectable
et si respectée, avait singulière-
ment baissé. On l'a bien vu à
['époque du krach de janvier 1882,
au moment de la catastrophe
suprême, plusieurs notaires (je
n'en dirai pas le nombre), ont
levé le pied après avoir dépouillé
leurs clients, emportant à l'étran
ger les derniers restes des dépôts

la plupart des jur"alistos se «de nullité, est imputable au no-
gênenit si pou pour fourror dodans " taire X... qui devait veiller à sa
à chaque instant leurs lecteurs. réglarité et à l'accomplissemncit

Mais, dans le notariat, il n'en ''les formalités sécCCSSavs à s< ca-
va pas do même, et les p-tils lilité;

papiers dits authentiques oit une IlQue l'erreur par lui commise
autre importance que les feuille, o ustitue de sanpa-t une(
légères sur lesquelles nous éeri qui l'oblige à ripar-v'le ulîia mage
vous ios ! êtises. C'est d.na cette poirra en résulter
professiond-làasurtout qu'il faut Par-ces motiÀ.
evitor de faire de la poésie: un: "Coîrdamne X...à gaiantir-et
nlotaire rêveur est un olîonQeuper i eiorretc. . etc...omie

qui leur étaient confiés. il y
là des défections, eriinlles,
vois et des cseroqu"ries qui
pas préiciement relevé l'hn, .
du notariat on proviu e.

Encore nue fois, je no vie qie
I s exeeptio-ns - mais des exuel.
tIons qui malheureusoientt au.
jourd'hui devoineit un peu trop>
fréquentes. Le notaire de la
vello école-de la mauvaise écu0
-- dispose à soi usage des f 
do ses client-, se livre à des op
culations plus ou moins avoables
joue à la Bourse p-ar voie
phique, et s'occupe beaucoup ptl
de donner les ordres à son agem
de change que do surveiller les
intèrèts ne son étude. I)o ladt
ruines faciles à prévoir 1...

Mais je suis pas ici pour ufire
de la haute morale à M M. lo nn.
taires. Mon père a été notaire
moi-même, par fatalité liéir,: litai.
ré, j'ai failli l'ètre... Que k-
client rendent grâce au ciel de ne
pas avoir eu affaire à moi, el,
qualité do tabellion... Certe, je
crois pouvoir dire que je n'aurais
pas dilapidé leur fonds à la Bour-
se: Mais, je suis sujet aux distra.
tiens comme ce pauvre iotaire
dont je viens de vous conter liii.
fortune, et, au prix dont les étour.
deries se payent dans ce métie-,
j'aime encore mieux avoir détiui.
tivoment opté pour la profes4iou
de chroniqueur.

Correspondance.

Mon cher Grognard,
Sachant comme e

sais que vous êtes grand adii
rateur des arts et des sciences du
beau et du grand, je vous demuan-
dle l'insigne faveur de publir.
dans votre très estimable journ:ii
les quelques lignes suivantes, et
j'espère que vous ne me refusertz
point, d'autant plus que cos lignes
vous feront connaître l'intéressan-
te découverte que vient de faire
le «Courrior du Canada», parent
me dit-on, du sujet dont il <.;it,

Le 8 du présent mois, le Sep-
tuor layden donnait nu concert,
dans les Salleside l'Institut Cana-

dien, pour en seule fin do procu-
aux h morables ministres proviîî-
ciaux, aux membres des deux
chambres, et à quelques citoy ens
marquants de notre bon Québec
quelques moments de distraction.

Les artistes qui ont figuré à ce
concert ont été, pas n'est besoin de
le dire, à la hauteur do leurs

grands talents.
J'arrive à la découverte, ctje

me pi-omettrai de citer ici quel-
ques lignes du Courrier à ce sujet.

i Une partie du programme a
provoqué à un très haut dégré
l'intérêt dos spectateurs. C'est
lorsque une dizaine d'enfants sont
apparus sur la scène munis d'ins-
trumonts d'un nouveau genre.

« C'était quelque chose d'adiii-
rable (Sic) que de les voir avee
leurs jouets, triangle, crécelle,

3 sifflets, etc. etc., luttant pour
ainsi dire contre les difficultes
d'un morceau d'art, et maR<niE-

i vrant à travers elles comme des

- instrumentistes rompus au métier.
i J'en passe pour arriver pli '



LE GROGNARD.

vite à ma découverte vraiment1

phénoménalo. « Parmi ces enfants

nous avons remarqué M. Jules
... triangle de première classe».

La voilà cette décourverte ! Qu'en

pensez-vous? et comment trouvez

vous que je la trouve ? Triangle
do Jre classe1 mais y pensez-

vous ? Non, non, mon cher Gro.

guard, riez tant que vous voudrez

mais vous ne pourrez nier que
jamais le 19ème siècle n'a donné
le jour à semblable phénomène.

Aussi, fallait voir les parents de

ce nouveau Phénix de Jules, cou-
vrir de leurs regarda paternels et

autres, cet espoir dans l'avenir. Il

y avait entre autres l'oncle P.

qui, heureuse et contente, comtem-
plait d'un aRil mouillé ce rejeton -

collatéral de sa noble race; l'oncle

IL, B. dont la grande émotion

faisait couler des larmes tellement

abondantes que le pince-nez (en

or ) dont est muni cette partie

acérée de sa face béate ne pou- 7_
vait suffir pour en détourner lo

cours. Ah 1 que c'était beau I que
c'était donc beau!1 Quel prodige,
que ce petit triangle'le lère LA MAIRIE.
classe I Ce pauvre M. Bulmer n'a s eu de chance en

En terminant, mon cher Oro-
gnard, je conseillerai à cette no-
ble famille favorisée des muses
comme elle l'est d'envoyer ce nou-
veau Paganini Triangulaire au
conservatoire de Paris, afin de
lui permettre do développer ses
immenses talents musicaux.

Québec, 12 février 1883.

NARCISSE.

BADINAGES.

Après le manifeste du prince,
le manifeste du chapelier:

A mes concitoyens,

La chape lerie languit.
Quelques uns, parmi ceux qui

souffrent de névralgies, s'agitent.
La grande majorité de la nation

est dégoûtée de ses chapeaux.
Sans confiance dans le présent.
elle semble attendre un avenir où
il ne pleuvra p fus /...

On vous avait promis une coif-
fure élégante et légère. Promesse
mensongère : tous ont échoué!1

Vous n'avez pas de chapelirs

Exploitor le client, ce n'est pas
le coiffer.

Vos finances sont dilapidées.
Les chapeaux, lourds et mal

établis, sont maintenus dans un
fatal esprit de routine qui met
obstacle au progrès.

Héritier d'un grand nom (René
Pineau), je suis le seul homme en
France dont le nom ait réuni
sept millions trois cent mille client /

Depuis la sommation que j'ai
adressée aux hommes de bon
goût, le 1er avril 1882, j'ai gardé
le silence.

...... J'ai attendu, attristé, que
la parole me fût donnée par les
événements.

J'ai assisté, impassible, aux
offerts stériles de mes concur-
rents.

On a parlé d'abdication; cela
ne sera pas.

Pas d'iquivoque I
Ma cause est celle do tous,

plus encore que la mienne I

MI

voulant descendre le drapeau fan-

çais sur le terrain de l'Exposition. Il a fait une chute qai lui sera fadale.

Mon principe, c'est le droit
qu'a le pouple de couvrir son chef.

Nier co droit, c'est un attentat1
à la souveraineté nationale.

Je l'ai prouvé en 1355, 1861,
1867, 1873, 1875, 1878; je le
prouverai cette année a Anster-
dam.

Français ! souvenez vous de ces
paroles :

La plus grande concurrence du
ioiur est le chapeau René Iinean, 94
rue Richelieu.

Prix lunique : 18 francs.
SDIRA POURQUJOI,

-C'estque, reprend le militaire,
je lis ici que c'était un théâtre de
marionnettes

Le beau Ludovic serre précipi-
tumment la main à un monsieur,
et passe son chemin.

Un camarade lui demande:
-Comment, le mari de la bel'e

Mme T..., tu le traites comme unt
raseur ?4

-Mais oui... avec lui,
instant de liberté 1... Il

- tout chez luit

pas un
raeontel

S Un monsieur entre dans un Deux messieurs qui évidem-

café et se fait servir un bock. ment ont d'autres s ent s
A peine est-il assis qu'on le de.

mande au-dehors.
Pour faire respecter son verre

en son absence, il colle un papier
dessus et écrit : J'ai craché de-
dans

Il revie-t et retrouve tout dans
l'état où il l'a laissé, seulement un
autre consommateur avait ajouté
au bas de la petite étiquette

" Et moi ausst / "

Plusieurs jeunes gens causent
au café du Commerce.

-Hier, au chef-lieu de canton,
il y a ou une représentation théâ-
trale.

-Oui, crie un gommeux local.
j'y ai été.

-Tu t'es amusé ?
-Enormément. Lajeune pre-

mière était charmante, et entre
nous... mais non, je suis discret.

Et il se renverse dans sa chaise
avec un sourire de fatuité.

Un vieux militaire qui par-
court l'Abeifle dans un coin, in-
terrompt:

-Ah 1 la jeune première a eu
des bontés pour vous ?

L'heureux mortel rougit et mi-
naude.

politiques que ceux des premiers
Paris qu'ils lisent quotidi-ne-
ment, causent ensemble des affai-
m-es publiques à un point de vuej
diamétraloment opposé.

Puis ils se mettent, chacun de
son côté, à lire les journaux qu'ils
ont apportés pour se distraire pen-
dant la route, et qui sont écarla-
tes pour l'au d'une blancheur
virginale pour l'autre.

Quand ils ont fini cette bonne
et douco lecture, ils éprouvent le
besoin de faire l'échange qu'on
pratique toujoîrs en pareil cas, et
le moins bête les deux dit à son
compagnon, on désignant les feuil-
les qui tient :

-Auriez - vous l'obligeance de
me prêter pour un instant vos
opinions ?

-Est-ce qu'une lecture sur le
Mont Vésuve serait agréablo à
vos paroissiens? demandait un
fat à un curé de campagne.

Vous pouvez dire à une feimmer
qu'elle e.t jolie - surtout quand

elle est li le ;
Vous pouvez même lui dire t

qu'elle est laide - surtout quand I
elle est jolie

Mais, belle ou laide, lui dire
qu'elle est "gentille" - jamais !

Un niaitro d'école dans los
tounships de l'l explique à ses
élèves ce que c'est qu'un phén:o-
mène.

Vous ne savez pas ce qu'est un
phénomène. Eh bien t je vais vous
le dire. Une vache n'est pas un
phénomène. Vous avez un pom-
mier. Eh bien ! u1n nornmier n'est t
pas un phénomène. Mais si vous
voyez la vache grimper dans
l'arbre li quene la priinî'ère pour
y cuilllir des pommes, c'est 1,j un
phénomène,

Madame X... domiciliée ruef

Jacques Cartier a subi l'automne(
dernier un amer désappointement,1
Elle a passé tôuto une matinée à
préparer de la farce et à ouvrir dos
boîtes de gelée. Elle s'est aperçue
plus tard que les canards que son
mari avait jetés sur la galerie la
veille éraient en bois, des canards
qu'il avait achetes pour faire une
partie de chasse dans les iles de
Sorel,

POUR LE CAREME.

Charles Meunier ne néglige
jamais une occasion d'être agré-

des arrangements pour tenir cons-
tamment pendant le carème un
assortiment des plus complets de
poissons frais, fumés et salés.
Petites morues de Québec. Son

-Oui, certainement, répond le état sera toujours garni des meil-
curé, une lecture que vous donne- leurs viandes inspectées aux abat-
riez sur le Mont Vésuve leur toirs, légumes fruits, épiceries.
serait infiniment plus agréable On trouve tout chez C. Meunier
qu'une lecture que vous donneriez coin de la rue Craig et de la Côte
dans leur village. St. Lambert.

MAISON E. L. ETHIER

No 19 rue (osfard.
(Au coin do la rue du Champ

de Mars.

iCe restaurant viént de s'ouvrir
sur lo modèle des établissements
de premiere classe à Now York.
Rieu n'a été épargné pour le coi-
fort du consommateur.

M. E. L. Ethier cd avautage
.neont comme par son talent et
on esprit l'oitreprise commn
restaurateur.

Magnifiques salons privés.
SouPo aux huitros préparées e

rois minutes.
Vins, liquours, cioares et-. de

premier choix.
E. L. ETIIIER.

RESTAURANT.

LE TERRAPIN
TENU PAt

JBTE. EMOND.
Le voyageur et le public trou-

veront, à toute heuro, un très bon
Lunch pour 15 ets., Les meilleu-
es champagnes, liqueurs, cognac,
vins de table de plus, sans charge
extra, une grando voute à l'éprou-
vo du feu sera mise à la disposi
tion des clients pour les paquets
papiers importants, etc., le tout
sur la responsabilité de M. Emond.

No. 5 rue Ste. Thérèse.
Entre les Rue St. oabriei

et St. Vincent.

RESTAURANT ALICE
J. A. RENAUD, PROP.

COIN DES RUES STE, CATHERINE
ET ST.DOMINIQUE

M. Renaud ayant fait l'acquisi-
tion du restaurant de M. Lavigno
invite respectueusement ses amis
et le publie en général à faire une
visite à son etablssement qu'il
vient de remettre à neuf. On y
trouvera toujours des Vins de
premier choix et de tous les pays,
les cigares des meilleures mamu-
factures étrangères et domesti-
q*ues.

Repas i toute heure et servis à
la carte.

Entrée de la- salle à manger,
No. 179 rue St. Dominique.
3 Fev.

LE BOULEVARD.
-000-

Alphonso Mercier, seratoujours
à notre avis, le Roi des Retaura-
teurs de Montréal. Il a puisé ses
leços -à bonne ésole, ayant fait
son apprentissage au St. Lauwren-
ce Hall. Il met un chic tout par
ticulier dans la prdparation do ses
breuvages ce fantaisie. Nous con-
naissons beaucoup d'hôtelierÉs qui
donneraient $1,000 pour su-pron-
Edre les secrets do t,0s u1-a? ara1, (-n
Lunches froids, huîtres en éenillc,
Vins des premiers crus, cigares
importés de la Havane. Tout est
appétissant au Boulevard, No. 66
et 62 rue St. Gabriel.

n demande.

Un solliciteur d'annonces, une
forte commission sera accordée-
S'adresser à W. F DANIEL, coin
des rues St. Gabriel et Ste. Thé-
rèse,



LE GROGNARD.

BADINAGES.

Chez les anthropophages, quand
un Alphonse n'est pas satisfait
de sa moitié, il la tue et la fait
cuire : ces malheureux appellent
cela /'ire ,onillir la marmite.

Quand un jeune homme fait, sa
cour, n'est.il pas d'usage qu'il
comble de cadeaux celle qui de-
viendra sa femme ?

C'est le seul cas où l'on puisse
voir le futur auîax présent /I

Sarah Bernhardt typographe.-
Mme Sarah Bernhardt, cédant à
la lièvre de nouvelles qui dévorait
Paris pendant la crise, s'est ren-
due un soir dans les bureaux du
journal la Réforme, aussit0t api ès
la représentation de Pélora.

Elle a visité la composition.
Elle a même voulu composer un
entrefilet du journal, et s'en est
tiree avec autant do greeio que
d'habilité.

Pas une coquille!
Sarah typo, n'est-ce pas un

comble ?

Le comble de la benzine Col-
cas

Détacher les gens des choses de
le monde.

L'or lu mon:e financier, d'a.
pi ès:uie statistique anglaise:

On estime lo stock total de
l'or monnayé ou en lingots dans
les caves des banques, à la somme
totÂle de 580 millions de livres
sterling, (14 milliards et demi de
francs, sur lesquelles l'Angleter-
re a ponr 126,000,000 de livres,
la France pour 136,000,000 de
livres, l'Allemagne pour8,000,000
de livres, les Etati - Unli pour
92,000,000 de livres. Les au:res

nations varient de 800,000 livres
pour la Hollande à 30,400,00
pour l'Espagne. ,

Rappelons d'ailleurs que l'or
monnayé ou même en lingots
n'est nullement le signe propor
tionnel de la richesse d'un pays.

Le juge. - Prisonnier, je vous
reconnais, vous êtes déjà venu ici
plusieurs tois ?

Le prisonnier. - Allons, Votre
Honneur, pas de ces chansons-là,
chaque fois que je suis venu ici,
vous y étiez vous-même, etje sais
que vous êtes ici plus souvent que
moi.

,un ehapeau neuf et pas de para
pluie ; cependant l'heure de ren
trer était sonnée et la pluie couti-
.nuait. L'ami, qui voulait partir
aussi, le plaisantait sur ses scru-
pules de chapelier.

-Je voudrais bien te voir à ma
place, disait Calino ; un chapeau
de 16 francs, et en soie, encore I

-Eh bien ! lui dit son ami
nous coiffons la mème mesure;
j'ai un vieux feutre qui ne craiut
pas l'eau, mets-le et partons.

Calino saute sur l'occasion, coif-
fe le feutre, et sort avec son mys-
tificateur abrité sous le chapeau
neuf. La pluie augmente; ' ami
s'en plaint. Calino lui répond en
riant:

-Ça m'est bien égai, j'ai ton
chapeau

Un dialogue très-rapide; les
instants sont préeieux:

L'un des deux interlocuteurs
interrompt:

-Attendez un instant que je
me tmoucbe!

L'autre :
-Non, continuez, je vous écou-

te I
Et il se mouche à sa place.

Il a vu, il y a quelques jours,
un cheval, effrayé par le passage
d'un train, prendre le mors aux
dents ; cet accident l'a beaucoup
impressionné.c

Dimanche dernier, il va fairet
une partie de canot. Le bateau se
trouve en ce moment sous l'arche
d'un pont sur lequel passe à toute
vitesse un train de chemn de
fer.

-Ah ! fait-il avec émotion, j'a,
cru que notre canot allait s'em-
baller!-

Le jour de l'éclipse:
-Tenez! voilà dix centimes.
-Monsieur, c'est un franc.
-Mais c'est trop cher ! voyons,

vous n'avez pas de frais, ici .
-Pardon, monsieur, et l'entre-

tien des astres!1

On a la bosse du commerce
plus ou moins développée.

Un marchand de poisson a sur
son étalage un stock de raies et
de merlans dont les ventres bleuâ-1
tres, violacés, indiquent suffisam-
ment qu'ils ne sont pas de la pre.
mière fraîcheur.

Une jeune ménagère, - son pa-
nier à Ir main - s'en approche
avec prudence, puis s'éloigne vi-
vement, le nerf olfactif désagréa-
blement affecté.

-Mais madame 1 écoutez donc
lui crie en la rappelant la coura-
gouse marchande, ce n'est pas le

L'Orateur : Ilus de bon Dieu ! poisson qui sent mauvais... c'est

il n'en faut plus!

,Un assistant: Tu crois donc
qu'il y a un bon Dieu, to i

L'Orateur:: Non I mais il me
g4ne 1

Calino était assis au café avec
un ami; il pleuvait assez dru pour
inquièter un homme aussi soi
gneux que l'est Calmo, Il avait

moi!

Mours parisiennes :
Pendant que M. le comte est au

cercle, Madame a gardé le groom
auprès d'elle pumr lui tenir com-
pagnie ; vers minuit un coup de
sonnette reten'it dans l'anticham-
bre:

-Sauve-toi, John I s'écrie la
comtesse ; c'est le vieux qui sonne

Les la ug ues militaires sont
d'une origine absolument fran-
çaise, et qui se perd dans la nuit...
des camps.

Le théâtre s'en empara bien
avant le livre, et c'est de la scène
que le goût de ces charges épicées
se répandit dans les ateliers d'ar.
tistes.

Durandeau imagina le type de
son étonnant sergent La Ramée,
et, plus tard, dans ses desopilants
Civils et militaires, osa mettre en
scène « messieurs ». Mais il n'alla
guère que jusqu'au lieutenant.
Alexandre Pothey poussa jusqu'au
capitaine. Charles Leroy, lui, ne
craint pas dé se preniro corps à
corps avec le colonel. Dame 1 le
colonel n'est il pas la "synthèse"
du régiment et ne ré ume-t-il pas
en lui les qualités, les défauts et
les ridicules de ses subordonnes ?

Au fond, tout cela n'est pas
bien méchant, et si les vrais colo.
nels se blessaient des plaisante.
ries de Charles Leroy, ils ne fe.
raient guère preuve d'esprit. En
se plaisant, avee amour, à tracer
le type de son Ramollot, Charles
Leroy n'a fait en réalité, pour
l'armée, que ce qu'a fait Henri
Monnier pour la bourgeoisie.

Plusieurs des charges de Ch
Leroy sont déjà cé!èbres. Celle qui
a pour titre Pinteau est homéri.
que.

Pinteau est un vieux militaire
qui va quitter le régiment, et son
capitaine, qui lui veut du bien,
tente une démarche personnelle en
sa faveur auprès du colonel Ra-
mollot:

-Eh bien, c'crebleu. cap'taino
Lorguegrut, c' qui a encore ?

-Colrnel, je viens...
-Lois bien, s'crebleu, pas la.

berlue...
Le capitaine expose sa deman-

de. Le erlonel s'informe si le fu-
siller Pinteau a de la famille.

-Pardon, colonel, il a encore
son père.

-Encore son père ? Bon, et
comment l'appelez-vous ?

Pinteau également.
-Alors, nous diso is: Pinteau,

père Pinteau... Quitter compa-
gaie... médaille mélétaire...

-Il a aussi sa mère,
-On le dit, n. de D..., et com-

ment l'pelez-vous ?
-Madame Pinteau.
-On le dit, s'crobleu... Heu,

heu... Pinteau, qui a encore père
Pinteau, mère Pinteau... quitter
compagnie, médaille mélétaire...
Pour lorse, n'a pas d'autre famil-
le ?

-Pardon, mon colonel, il a en-
core une sour.

-Comment l'pelez-vons?
-Mais... Pinteaui...

-( 7rès en colère. ) Pin teau 1
père Pinteau, mère Pinteau, sœur
Pinteau 1 Ah çà, n. de D., s'ap.
pellent donc tous Pinteau dans

V'LA LE TEMPS MUSIUE
NOUELhW

Toutes jos fourrures
bon marché chez

sont à

C. ROBERT.
Les importations d'hiver vien-

nent d'être deballées et chaque
article a été marqué à un chiffre
si bas que noué ne redoutons li.t
;a concurrence.

CAPOTS EN MOUTON.DE

PERSES.

CAPOTS EN CHAT

SAUVAGE.

MANTEAUX ET CIRCU.

LAIRES ENàEALSSKIN

POUR DAMES.

-000-

Bon ets de fourrures dans les
derniers styles, gantelets, man-
chons etc.

Spécialité de teinture et do ré-

paration de fourrures.

C.ROBERT.

Coin des rues St. Laurent et
Vitré.

25 nov.-fm.

Chien chien.-Marche te cou-
cher, depuis tant de temps que tu
est dcbout ? animal.-Bien, je ne
pense pas je reste la où je suis,
depuis de longues années, pour
l'intérêt du genre humain, c'est-à-
dire pour faire connaitre à tous,
qu'au No. 217, Rue Notre Dame,
il existe une maison qui vend
toutes espèces de pelleteries à bien1
bas prix; inutile de dire que c'est'
la maison Dubuc Desautels & Cie.1

JOHN RASCO, PERE.
Annotice . ce,

amis et au public en
général, qu'il est re-
venu de son voyage
de l'ouest, et qu'il
continuera comme
par le 'passé, son
commerce de remè-
des sauvages, pour
touto espèce de ma.
ladie, àson ancienne
place d'affaire, No.

94 Rue Craig, (en
face du Champ de

Mars).

Une visite est humblement-sol-
licitée.

-0000-

N. B'-Alfred Rasco, fils est
maintenant établi a Ottawa No.
58 Rue George.
23 Dec.-jno.

- w . - lm ie st arv

Hliver. - L'hiver est arr vécette famille-là 1 Allons, cap'taine, avec se frimas et la question à
f. .-moi la paix avec c't animal-là, l'ordre du jour de s'enmitouffler
N'aura rien du tout I de nanière à.ne pas contracter

Mettons, si vous voulez, que cdes engelures et des rhumatis
colonel Ramollot est le Prudhom-es.

me de l'armée. Seulement, au Pour le bon marché il fau
besoin, ce Prudhomme-là ne boude acheter ses fourrures, chez Dero
pas au feu et sait moî,rir pour sontesefrrros
pays!me et Lefrançois-No. 614 rue Ste

Catherine. Capots de mouton de
Perse, circulaires, gantelets, etc

-aux prix du gros.

.1vu VELLLE
MUSIQUE VOCALE

L'oiseau Mouche caet..........5
riE. LAvICNe.

Puiýque j'ai mis naI ....... 30
K. LAVICNe*

Dans !e bois-----------------30

Aubale ramii~'

lEndors-toi .--- -- 40

Le Régiment de Sambre et Meiîse
lanqiiet......... .................j
tiomance du baiser (<Mascotte)-.''

AUb, AN.

M USIQUE INSTRUMENTALE
PIANO SOLO

PAOLO GIOZA, Polka ...... 0.....0
( immense suesès moyenne diniculté.
CHEVAU - LEGERS - QUAD)lIL.
LE .... . ........ ................... 50
(joué avec beaucoup de succès par la
musique de la cité)

Expédié Franco sur réception du
prix marqué en timbres-postbs de 1
centin du Canada ou des Etats-Unis.

LA VIGNE & LAJIE

R ne Notre-D)ane,

M 5ontrea

Pianos et instruments de musique
de toutes sortes.

Seuls agents pour les Célèbres
PIANOS SOMZIEL, qui ont

riemporté les 2 premiers premiers
prix à l'Exposition de 1882.

Montréal 12 Nov.- n. o.

IMNPRI1NIERIÎ
DE

Ayant un matériel d'imprimerie très
étendu, est en nmesure d'en treprend re
l'impression dit toutes espèces d' u
vrages, dans les deux langues. tels que

Blancs de Notaires, Avocats, Gre-
fiers, etc.

En Tête de lettr's,
En-Tête de comptes,

Lettres Funeraires.
Cartes d'affaires,

Cartes de visites,
Billets de Cor.certr

Circulaires,
Programmes,

Catalogues,
Factums,

Pamphlets,
Affiches,
Chèques, etc

LE TOUT
Exècuté avec soin élégance) et

promptitude

On se charge également des; Ou-
vrages de Luxe de tous genre, inpri
més en Or, nronze, Argent et diverses
autres couleurs.

A DES PRIX TEES MODERES.
Une attention toute particulière sera

donnée aux commandes de la cam-
pagne, et ('expédition se fera -vec ré.
gularité à n'importe adresse.

8@S'alr -sser l'imprimerie re

W. F. DANIEL
25 RUE STE-THERESE 25

Coin de la rue St. Gabriel
MONTREAL.

Un magnifique Berlo à vendre.
- S'adresser à

M. P. LABONTÉ,

au No. 39 rue Ste. Marie,

chez A. LUSSIER, Ilotellier.

.1

-

.


